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LES HUIT MIRES 
Et la Production 

Soucieux, par dessus tout, d'éclairer nos lec-
tears sur le coni .1 minier, nous publions aujour
d'hui la réponse que fait Jaurès, uans la fente 
Hépubiique, aux adversaires de la « Journée de 
tiuit heures. • 

Le Comité central des houillères s'ef
force de démontrer, dans le rapport de 
vM. Grimer, que la limitation de la jour
née du mineur à huit heures diminue
rait la production totale des mines de 
France. C'est môme à six millions de 
tonnes par an qu'il évalue cette diminu
tion. 

Pour l'établir, il s'applique à prouver : 
1° que la production individuelle de cha
que mineur serait réduite ; 2° qu'il serait 
impossible de remédier, par un perfec
tionnement des méthodes de travail, une 
multiplication des chantiers et un ac
croissement du personnel, à cette dimi-
«Uition. 

Les raisons données par les compa-
'gnies sont bien loin d'être décisives. 

Sur le premier point, nous n'aurons 
pas la puérilité de soutenir que la pro
duction individuelle de chaque mineur 
est indépendante de la durée de la jour
née de travail. Mais il est certain que 
dans les mines mêmes, depuis un demi-
siècle, la durée de la journée de travail, 
ri'ttfooni cMiHcstii ê'©, A étd sa P*IB*S**,VO)***> 

peu & peu, et que dans la même période, 
la production s'est beaucoup accrue. 

Il est certain qu'on n'est pas arrivé en
core au point où ladiminution de la durée 
;de travail entraîne nécessairement une 
diminution de la productivité. Je ne crois 
pas que M. Graner prenne la responsa
bilité de dire que dans la plupart des mi-
ries, l'organisation technique de l'exploi
tation a atteint le degré de puissance et 
d'efficacité que la science permet de réa
liser aujourd'hui. 

Les expériences qu'il invoque ne sont 
•pas concluantes. Il dit, par exemple, qu-î 
l'expérience de la réduction du travail 
est faite le samedi, que ce jour-la, dans 
beaucoup de mines, les ouvriers travail
lent moins longtemps, et aussi produi
sent moins. Mais nous pouvons répon
dre que naturellement le système du tra
vail des cinq autres jours se continue ce
lui-là, puisque les conditions mêmes du 
travail n'y sont en rien modifiées. Il est 
bien clair que toutes choses restant éga
les, les conditions techniques et l'allure 
du travail demeurant identiques, l'ou
vrier produit moins en sept heures qu'en 
dix. Mais ce n'est pas la question. Il s'a 
git de savoir si. par un plus habile amé
nagement de l'exploitation, l'ouvrier ne 
peut pas- être mis en état de produire en 
sept heures ce qu'il produisait en huit ou 
neuf, et l'exemple allégué du samedi ne 
touche pas au vrai point du débat. 

De même, l'expérience faite par un 
grand propriétaire minier du Yorkshire 
dans trois de ses charbonnages, ne porte 
guère. Ce que valent ces prétendues ex
périences, conduites dans la- période de 
préparation d'une loi par les advers-ù-
-res de la loi, on peut se le demander 
Mais précisément parce que M. Bainbrid-
ge ne faisait qu'un essai, qu'une expé
rience pour voir, il n'a certes pas fait 
effort pour adapter son exploitation à la 
journée de huit heures, pour créer es 
conditions nouvelles les plus favorables 
au maintien de là productivité. 

Aussi bien, son expérience a été courte. 
Je lis dans la note même que publie h ce 
sujet le Comit* des houillères : « Si 1 ex
périence s'était prolongée, la réduction 
de production et l'augmentation du nrix 
de revient eussent paut-être légèrement 
diminué. » D'où je conclus d'abord que 
l'essai n'a pas beaucoup duré ; en second 
lieu, que déjà, dans les limites étroites 
de cet essai, il y avait une tendance visi
ble au relèvement de la production. 

M Gruner invoque ensuite l'expérience 
faite dans la Loire depuis l'arbitrage de 
1900 Voici ce qu'il en di t . « La réduction 
de la journée a été de 6 p. 100 ; celle du 
rendement est de même importance. » 

Ici, je peux faire appel aux souvenirs 

des compagnies reconnaît qu'au point 
de vue de la productivité du travail, l'ex
périence fut favorable. « Une nouvelle 
méthode de travail fut adoptée, dit M. 
Gruner. Dans chaque taille trois postes 
d'ouvriers travaillaient solidairement et 
se succédaient sans interruption au chan
tier. Les heures de descente étaient déter
minées de façon à ce que l'équipe de re
lève fût présente et prête à prendre le pic, 
quand la précédente achevait sa huitième 
heure de travail. » 

C'était donc la réduction à huit heures, 
non pae, il est vrai, de présence, mais de 
travail. 

Or, M. Gruner constate : « L'expérience 
tentée sur douze tailles, avec des hom
mes choisis, sous la surveillance cons
tante de porions et d'ingénieurs, parut 
donner de bons résultats. » 

Cela signifie que la limitation du temps 
de production n'entraîna pas une dimi
nution de la production. Ainsi, l'affirma
tion générale des compagnies, qu'une 
diminution de la productivité résulterait 
nécessairement de la diminution de la 
durée du travail, n'est pas justifiée par les 
expériences équivoques qu'allègue M. 
Gruner, et elle est démentie au moins par 
l'expérience de Maries. 

Certainement, M. Gruner ne prendrait 
pas la responsabilité d'annoncer que la 
loi autrichienne aura comme conséquen
ce durable une diminution de l'extrac
tion de la houille en Autriche. Et pour
tant c'est la conséquence logique de tout 
le rapport. 

Mais surtout, comment les compagnies 
peuvent-elles dire que par aucun procé
dé, ni par l'accroissement du personnel, 
ni par un emploi plus fréquent de la ma
chine-outil, ni par l'organisation des dou
bles postes ou même d'une triple équipe 
de huit heures, ni par la multiplication 
des chantiers, elle ne pourront accroître 
ou maintenir la production ? S'il en étail 
ainsi, l'industrie minière, même sans la 
journée de huit heures, serait condam
née à l'immobilité. Elle devrait renoncer 
à jamais à l'espoir de combler le déficit 
de production qui oblige la France à ache
ter des millions de tonnes à l'étranger. 

Il sera aisé de montrer dans le détail 
mie 'es compagnies opposent des diffi
cultés illusoires. Il me suffit aujourd'hui 
de citer la conclusion de M. Gruner lui-
veaux puissent trouver à s'employer, il 
faudrait que les exploitants consacras
sent chaque année d'importants capitaux 
au développement des installations : ce 
seraient les machines oui devraient être 
renforcées, là où les puits le permettent, 
de façon à augmenter la production par 
heure de travail et à réaliser en ?ix heu
res ou six heures et demie l'extraction 
actuellement faite en huit ou neuf heu
res : ailleurs, ce seraient de nouveaux 
puits qui devraient être foncés et armés ; 
sur bien des points, ce seraient les ins
tallations de triage et de lavage qui de
vraient être agrandies pour débiter en 
un temps réduit le même, tonnage, etc. » 

A merveille ! Et cela signifie que la 
journée de huit heures obligerait les com
pagnies à un effort ! Et cet effort n'abou
tirait pas seulement à combler le léger 
déficit de production qui résulterait peut-
être, de la réduction de la journée de tra
vail : il porterait bien au-delà du chiffre 
actuel la production lanori'.issante. et in
suffisante. Le progrès social se tradui
rait en progrès technique et Industriel. 

Jean JAURES. 

C'était trop bean. M. Gotteron reste seul . 
Puisse-t-il ne pas se suicider de désespoir ! 

Il a un moyen , d'ailleurs, de retrouver le gi
ron qui l'a bercé. Qu'il proclame à l'instar de 
son ami Lasserre que sa lettre, el le auss i , est 
apocryphe ! 

Méline n'y regarde pas de si près et il se ; 
trouvera bien quelque € Journal des Ddbats >, ] 
quelque « Républ ique • ou quelque < E c h o du I 
Nord » pour insinuer que Lemice-Terrieux de , 
cette affaire, s'appelle le Gouvernement ! 

Il est certain que lorsqu'on porte, comme le i 
cabinet actuel , la tare d'avoir traqué des faus
saires , on doit être so i -même expert en faux. . . i 

Reste à savoir seulement si le bon s e n s de ! 
la m a s s e s'accommodera de cette justification. 

N o u s ne le croyons pas . 
La m a s s e invitera les Lasserre et Gotteron 

à passer au Guignol . 
Ils y ont leur place toute marquée, pour la 

conservation du bon rire gaulo i s . 

G. S I A U V E - E V A U S Y . 

LA POLITIQUE 

C'ÉTAIT UN FAUX ! 
U n vague député de la région de Condom, 

M. Maurice Lasserre, — qui représente peut-
être bien Castelsarrazin, — vient de renoncer 
publ iquement à une notoriété facile. 

Sans doute vous souvient-il qu'à la suite du 
vote du s* octobre sur la motion Basly ten
dante à la d i scuss ion immédiate d'un projet de 
loi établ issant un min imum de salaire dans les 
m i n e s et minières , l e n o m d u dit Lasserre fit 
un g i a n d pétard. 

Jamais on n'avait tant entendu parler de ce 
gascon , car, satell ite ignoré de l'ex-ministre 
Thévenet , il avait passé jusqu'alors, quelcon
que, dans le m o n d e parlementaire. 

Mais il débutait par un coup de maître : il 
désavouait son patron Méline et, « très-cy— 
rano », se posait , en face du vieux renard des 
V o s g e s , comme chef de l'opposition. 

Vous avez trahi, écrivait-il ; oui, M. Mé
line, vous avez trahi, en votant avec le Gou
vernement contre la demande de d iscuss ion 
immédiate formulée par M Bas ly . . . V o u s avez 
trahi car, en votant avec M. Bas ly , au lieu de 
voter avec M. Waldeck-Rousseau, vous eus-
s ie i renversé le ministère abhorré t 

N o u s avons remarqué déjà qu'en votant au
trement que ne le firent certains mél inis tes et 
radicaux, la situation politique n'en eût pas 
été modifiée d'un t iota ». Mais , tout c o m m e 
le « Progrès du Nord », M. Lasserre avait une 
autre vis ion des choses 1 

Ou plutôt, non, M. Lasserre n'avait pas de 
vis ion du tout. . . 

Enfoncé dans ses terres de Tarn-et-Garonné 
il y a appris et son vote en faveur du Gouver-

LE PRIX DE^U MORT 
Les mauvaises langues ont proposé lé-

pitaphe suivante pour le tombeau du pré
sident Mac-Kinley : « L'n anarchiste le 
blessa ; cinq médecins l'achevèrent I » 
Or, il n'est pas tout à fait' prouvé que les 
médecins aient achevé Mac-Kinley. Mais 
ces savants estimés et redoutables sem
blent n'avoir pas vu bien clair dans le 
cas de leur illustre client. Même après sa 
mort, ils ont continué de vivre dans le 
doute, et l'un d'eux a essayé de dégager 
sa responsabilité en écrivant, dans un 
rapport, que le décès d u blessé était dû 
à l'absence de l'énergie vitale. Ainsi, ou 
à peu rires, eût pu parler M. de la Palice, 
qui n'était pas médecin. 

On est donc quelque peu étonné d'ap
prendre que les médecins réclament à la 
veuve de Mac-Kinley, pour peines et 
soins, la respectable somme de cinq cent 
initie francs. Fichtre! Nous savons b i e t i 
que l'Amérique n'est pas pour rien la 
terre des dollars. Mai* cinq cent mille 
francs pour être mal s o i g n é , c'est tout de 
même excessif. A ce prix-là, il n'y a guère 
que les milliardaires de la cinquième ave
nue pour se permettre le luxe d'une ma
ladie. Encore ne saurait-on trop leur re
commander de ne pas la choisir trop 
grave. Sans quoi, il est trop visible 
que, même en cas de décès, leurs héri
tiers n'auraient pas lieu d'être j o y e u x , lé 
pas-rage des n*à\>ê\.mr uiuail W j j l i a l l l 
p o u r tr ider les coffres débordants «Tun 
précieux numéraire. 

Mais qui sait s'il ne s'agit pas tout sim
plement d'un « bluff » ? Les cinq méde
cins do Mac-Kinley ont passé, depuis la 
mort du président, plus d'un vilain quart 
d'heure. Leur clientèle ordinaire a dû 
quelque peu leur battre froid. Dans ces 
conditions, il importait de sauver la (ace. 
« S i nous demandons trente sous, ont-Us 
raisonné, <on va nous prendre pour de 
vulgaires rebouteux, et tout le monde 
nous tournera le dos. La forte somme 
seule peut nous rendre notre prestige an
cien. » Ils ont donc réclamé cent mille 
dollars. Et si leur ruse ne réussit pas. il 
leur restera toujours la ressource de se 
retirer avec la forte somme, c'est-à-dire 
après fortune faite. Les mauvaises affai
res ne ruinent que les naïfs. 

CHRONIQUE 
La Femme et la Vache 

Si j'étais prétentieux, je pourrais intituler 
cette étude comparative : c D e la valeur de la 
femme chez les peuples c iv i l i sés , mémoire psy
chologique, » et l'envoyer au prochain con
cours de l 'Académie des sc iences morales et 
politiques pour toucher au premier j . nvier un 
prix de cinq cents francs divisé en huit ; mais , 
outre que je n'ai pas de prétentions, je ne suis 
pas sûr d'obtenir un prix. 

Pour un homme embêté , Nico las Lci .o t était 
un h o m m e embêté et il y avait de quoi : sa 
femme et sa vache étaient tombées mal .des en 
même temps , quasiment le m ê m e jour. Sa 
femme, autrefois une robuste paysanne , s'en 
allait, usée par l'excès de travail, accompagné 
de toutes les privations que peut imaginer l'a
varice campagnarde. La vache avait trop man
gé ; afin d'augmenter son lait, Nico las l'avait 
poussée sur la nourriture ; elle en crevait. 

Suivi de son père qui rivait avec le m é n a g e , 
Nicolas ne quittait pas rétable, tournant au
tour de la vache en g e i g n a n t : 

— Qu'est-ce qu'on pourrait bien faire ? de
mandait-!] à chaque instant. 

— Y faut la so ignait et ta f emme itou, dit 
le père. 

— L a femme, ce n'est point la peine ; ail' 
veut ren prendre. 

— P'têtre ben qu'en y donnant eune méde
cine. 

— All'veut point à cause d'ia dépense . E u n e 
si bonne vèche, eune si bonne vèche, reprit-il. 

— Faut aller quérir un médecin. 
Après bien des hés i tat ions , il envoya cher

cher un vétérinaire ; quand il arriva, il le con
duisit aussitôt à l'étable. 

— M'sieu Ringuet , lui dit-il, vous allez m l a 
tirer d'affaire ? 

Le vétérinaire examina attentivement la 
bête ; il hocha la tète. 

— C'est une indigest ion, dit-il. Comme tou
jours, vous ê tes venu me chercher trep tard. 

Il entra dans la chambre -M se trouvait la 
malade pour rédiger son ordonnance. 

— Puisque vous v'ià. dit Nice' s , si c'était 
un effet de v o t b o n t é , jVous prierais de faire 
aussi un billet pour ma femme : r.ll'nV* point 
ben non pus . 

— Je ne suis pas médec in , répondit le vé
térinaire. 

— Ça ne fait ren, vous vous y connaissez 
tout de m ê m e . AJTvous aime autant ; r a s vrai, 
Marianne ? 

ici, je peux ' ^ ' V ^ n p r Oueloues se- nement et lu ses anathèmes contre M. Méline personnels de M. Gruner. Quelques se ^^ a9SOcièrent leurs bulletins à celui 
maines après l'arbitrage, il me fit part d e M M é ] i n e rt a u s i e n p r o r r e 
d e l ' i n q u i é t u d e q u e lu i c a u s a i t ! a p p u c i - , L a catil inaire de M Lasserre serait donc apo-
t i o n , i n c o m p l è t e s e l o n l u i . d e l a s e n t e n c e c r y p h e ; c'est un mauvais plaisant qui l'aurait 
d a n s u n e OU d e u x m i n e s . M a i s i l c o n = t a - é ç r ; t e N o n 1 M. Lasserre n'abandonne plus 
ta i t e n m ê m e t e m p s q u e d a n s la p l u p a r t M . Méline. La politique de conversion à droite, 
dés mines, la production avait, malgré la garde cet aiglon 
réduction de la journée de présence à la 
mine, atteint l'ancien niveau. Si donc, 
depuis, i! y a eu fléchissement, c'est que 
au moins'd'ans quelques mines. 1 effort 
nécessaire n'a pas été fait par les exploi
tants pour mieux aménager le travail, et 
qup la sentence arbitrale a perdu par ta 
Vne pari de son efficacité économique 
rnmme de «on effimrité morale. 

Grand bien fasse à M. Méline. 
Mais que dites-vous de ce pauvre Gotteron ? 
Celui-ci est sénateur de la Haute-Vienne et 

il professe les opinions de M. Méline, mais il 
a souscrit bruyamment au pseudo- lachage 
de M. Lasserre ! 

— Lasserre, vous avez raison, s'est-il écrié» 
Vous démiss ionnez de la bande ; je démis
sionne aussi . A nous deux, nous ferons, vous 
au Palais-Bourbon, moi au Luxembourg , ler 

Et poiir fa mine de Maries, te rapport groupe des . Plu. Mêlâtes que Méline-

Nicolas II devant l'histoire 
Depuis longtemps, on parle de Nicolas II com

me de l'ange pacilique, devant changer la lace de 
l'Univers. Le Congres de la paix' qui a eu lieu à 
La Haye, a fait couler des Ilots d'encre pour gion-
lier le monarque de toutes les ltussies. et certains 
artistes allaient même jusqu'à nous le représenter 
avec des ailes, planant au-dessus des foules, et 
tenant un rameau d'olivier en main : tel un me: 
s&ger de l'arche de Noé 1 

Mais combien ignorants sont ceux qui, trier 
ainsi à lue-tête : « Vive Nicolas II ! • alors que des 
millions d'hommes dispensés un peu partout dans 
l'univers entier le délestent justement de toute la 
haine de leur cœur. 

Depuis plus de deux ans, la presse universelle 
s'occupe de la guerre anglo-transvaalienne, tein
tant avec une régularité parfaite, les cruautés an
glaises. 

Tout le monde en exprime son horreu', et on a 
raison. 

11 y a déjà plus de trente ans que la inierre fran
co-allemande est terminée et pourtant, le souvenir 
de l'invasion tudesque est encore v ivai t ptrtjut , 
et nos petits français savent par cœur les noms des 
chefs prussiens qui faisaient fusiller par plaisir de 
paisibles paysans. 

Mais que dire de cette malheureuse nation irlan
daise, que penser de la pauvre Pologne ? Nous nous 
contentons de ne parler aujourd'hui que de cette 
dernière, nous réservant de revenir bientôt sur la 
première. 

Voilà plus d'un siècle que les Polonais uni été 
écrases par la Russie, la Prusse et l'Autriche. Le 
partage du malheureux pays étant e n e : l j ) , les 
deux dernières nations laissaient leurs nouveaux 
sujets en paix, mais la Russie, que n'a-t-elle pas 
fait pour détruire jusqu'au dernier vestige du nom 
polonais T Catherine 11, que certains écrivains ~nt 
tant chantée, laissait éventrer tout simplement les 
femmes polonaises qui étaient enceintes. Paul I" 
les traînait par milliers dans les mines et les step
pes de la Sibérie. Alexandre et Nicolas, les suc
cesseurs de sa perfidie, ont fait couler à flou le 
sang le plus généreux de la Pologne écrasée mais 
non vaincue. 

Que dire de ces généraux russes qui faisaient 
mettre des femmes toutes nues, et ouf oemmsn 
daient à leurs soldats de les battre de verdis jus
qu'à la mort, et cela en présence des maris et tire 
enfants des malheureuses victimes des Romanofll 

Celui qui a vu Varsovie, n'aura pu conie'upiir 
sans l'émotion la plus vive, les escaliers de la ca
thédrale, sur lesquels, en 1860, les Cosaques ecia-
saient les enfants des jeunes polonaises, i viles '«-s 
rues de l'ancienne capitale de la Pologne ont clé 
rougies du sang de vieillards et de vieilles fem
mes succombant sous les coups du knojt en rrtant 
une dernière fois • . Vive la Pologne ' Hosie, eos 
Polski ! • 

Et c'est Nicolas II qui parie de paix, et ce sont 
les Nevot Vremia qui accusent ie plus l'Angleterre 
d'être cruelle vis-à-vis des Uoers 1 Les hypocrytes I 

Avant de parler de paix, avant de se proclamer 
le champion de 1 union fraternelle entre les petiotes 
le Czar aurait bien fait de jeter un regard en arnè-
r ï - rt * . e . .£ . < ? n s l d é ^ e r * P l u a Près comment ses 
• I ^ x é W e n t pacifiques à l'égard des Polonais. 

Peut-être lidée de convoquer à La Haye 'es re
présentants des nations ne lui serait-elle ïamais 
v e n u e . les feuilles russes et françaises auraient 
trouvé ample matière à parler d'autre chose eue 
dem cruautés anglaise* et allemandes 

KOCINSKO 

Nicolas ; des p o m m e s de terre q>!ind le* ha
billés, d'soie n'en voul ions pus . 

— C'est une grande perte, dit le cousin . 
— J'y ai retiré la piau, all'vaut pus rie quinze 

francs t 
— Je vous parle d e 1* cous ine , observa le 

cousin Lalouette . 
— Mé , je parle de m a vèche , répondit Nico

las . 
Les nouveaux v e n u s entraient à chaque ins 

tant ; après avoir a s p e r g é la bière, i ls i :naient 
serrer la main du veuf, puis i ls prenaient un 
verre et tous trinquaient. 

Le curé d u v i l lage arriva a c c o m p a g n é d'un 
enfant de chœur. Il se fit un grand si lence ; 
quand il eut récité les premières prières, qua
tre ass i s tants chargèrent le cercueil sur leurs 
épaules et le cortège se mit en marche. Après 
l'enterrement, les invités revinrent à la mai
son mortuaire où une table abondamment ser
vie les attendait. Ils se mirent à table et le 
repas se prolongea jusqu'à une heure avancée. 

Quelque t emps après , l es parents et les amis 
engagèrent Nico las à se remarier ; on lui of
frit des partis. Son père le poussa auss i à 
prendre une seconds f emme à cause les tra
vaux en souffrance, mais Nico las , inconsola
ble, répondait invariablement par un refus à 
toutes les avances . 

— J'Ie vois ben, disait-il mélancol iquement , 
eune femme n'vaut point u n e vèche. 

— T u radotes , lui dit un jour son père a g a 
cé, j t e n t e n d s toujours dire la m ê m e chose . 

— J'ons ben raison, reprit Nico las ; depuis 
que j'ons pardu la Marianne , on m'a ben pro
posé pus d e trente f emmes pour ren, m ê m e 
qu'on m'donnait du retour ; mais parsonne ne 
m'a encore offert de m'donner une vèche ! 

E u g è n e F O U R R I E R . 

NOS DÉPÊCHES 
(Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

Le Conflit Franco-Turc 
Fausse rentrée 

Hier, vers une heure du matin, l'Agence Bavas 
nous téléphonait : 

L'escadre est rentrée ce soir, jeudi, sur rade de 
Toulon, au grand complet. Tous les navires ont 
repris leur mouillage respectif dans la soirée. 

Cette dépjéche nous a paru tellement suspecta 
que nous avons cru bon de ne pas l'insérer. En 
effet, la même Agence Hâtas nous avait téléphoné! 
drans la soirée de jeudi que l'escadre avait évolué) 
dans la journée en rade de Boni(aeio. 

11 nous paraissait donc matériellement imposstt 
ble que les navires qui se trouvaient jeudi dans la; 
journée dans le détroit de Bonifacio pussent êtrq 
de retour à Toulon dans la soirée. On n'a pas e m 
core, croyons-nous, de moteurs assez puissants 
pour franchir en si peu de temps une telle dis-1 

tance. Nous avons donc considéré la seconde in< 
formation de l'Agence Havas comme une erreus 
manifeste et n'avons pas soufOé mot de ce préten
du retour Précipité. 

Nous n'avons aujourd'hui qu'à nous féliciter da 
notre réserve, car contrairement à ce qu'annoov 
cent ce matin les autre» journaux de Liille et la 
plcpart des feuilles parisiennes, Pescaare de s s 
Méditerranée n'est pas rentrée à Toulon a» grand 
compl. ' 

m u r * la malade , s u i a de l a vèche. 
— Aile» chercher u znédecixt, dit te vétéri

naire e n m retirant. 
— Faudrait que j 'soye sur que ça la g u a r i s - 1 

se , dit Nico las , qui auss i tôt retourna à l'étable 
so igner la vache. 

Il lui fit prendre du vin chaud, de la camo
mille, mais la vache souffrait toujours plus 
fort ; elle s'était couchée et ne voulait plus se 
lever. Toute la nuit, Nico las la veil la ; vers 
quatre heures du matin, le père vint lui ap
prendre que sa f emme était morte. 

Il n'y prit pas garde , la vache agonisait . 
— E u n e si bonne vèche , cane si bonne vè

che, murmura-t-il 
Il ne quitta plus l'écurie jusqu'à c e que la 

vache eut tourné de l'œil, elle aussi . 
Le surlendemain eut lieu l'enterrement de 

la morte. Le menuis ier était venu de grand 
marin la mettre en bière ; on avait p lacé le cer
cueil au milieu de la chambre. Les parents et 
les amis arrivèrent peu à peu. Les hommes , en 
dimanchés , avaient mis leur habit sur lequel 
ils avaient passé une blouse neuve et luisante, 
la plus belle. Ils se découvraient en entrant, 
prenaient la branche de buis posée dans un 
verre rempli d'eau bénite et aspergeaient la 
bière en faisant semblant de marmotter quel
ques m o t s de prière ; les f e m m e s , en châle 
noir, entraient tout doucement et venaient s'a
genouil ler s a n s bruit autour du cercueil en se 
s ignant ; plusieurs avaient sorti leur chapelet 
qu'elles égrenaient . 

D'abord le si lence fut général ; on n'enten
dait que le bourdonnement des mou hes qui, 
attirées par l'odeur, entraient par les croisées 
ouvertes ; mai s le père Loriot ayant apporté 
du vin et des gâteaux , les l a n g u e s se déliè
rent. Quand les verres lurent remplis , on trin
qua avec le veuf, on lui prodigna des consola
tions. 

Chaucun se mit à parler de la défunte, à 
vanter se s qualités ; Nicolas , tout à sa douleur, 
ne songeai t qu'à sa vache. 

— J'nons point d'ehance, répétait-il. , 
— F a u t se faire une raison, dit une f e r 

mière. 
— E u n e si bonne bête 1 
— La Marianne ét ions une bonne personne, 

opina Firmin Lalouette, un cousin . 
— J'trouverons jamais la pareille. 
— AH'n'boudions point à l'ouvrage, reprit 

Firmin. 
—. J'nen connais point pour donner d'si bon 

lait. 
— All'fut bentet enlevaye ? demanda un pa

rent. 
— E n ren de temps . AlrVoulions pus man

ger , j 'ons portant de bonnes carotte». 
— C'est l 'estomac qui ét ions attaqué ? 
— J'crois ben qu'oui, la panse était enflée. 

J f u s quéri le vétérinaire. 
— Vous n'prites point un médecin. 
— U n médecin , pourquoi faire ? 
— Pour mouri, ça fait toujours ben, remar

qua une vois ine. 
— Quéquefois on peut s'en passer , dit le 

cousin Lalouette . 
— J'y ai montré ht bête , repnt Nicolas ; 

all'soufflait, aH'soufflait. • 
— L a pauvre Marianne I soupira une f emme 

du vi l lage. , 
— J'y ons fait prendre du vin chaud. 
— Fallait essayer des s a n g s u e s , dit le cou

sin. 
— U n e personne si douce, reprit u n e voi

sine. . . . 
— All'n'avions point d'méchancet^ dit N i 

colas ; un éfant aurait pu y passer entre les 
jambes 

— J n V ai point connu d'mélice, affirma le 
cousin. 

RECORD D'HORREUR 
Il vaut mieux, en somme, être ) u r é en Fran

ce qu'en Amérique. 
En France, m ê m e quand on condamne à 

tort, on n'a pas à s inquiéter des fui tes . On l'a 
b ien vu , avant-hier, d a n s l'affaire Latrompette . 

Aux Éta t s -Uni s , m ê m e quand on condamne 
avec raison, on est sujet à des revenez-y assez 
désagréables , notamment on est t e n - d'assis
ter à l'exécution de l'individu qu'on a aidé à 
condamner à mort. 

Pour les g e n s qui détestent les spectacle» 
répugnant s , il y a là de quoi leur faira regret
ter de n'avoir pas rendu le pire des criminels 
à la société. 

Remarquez que cette exécut ion a lieu de bon 
matin, c o m m e toutes les exécut ions , e t que si 
le juré a ime à faire la g r a s s e matinée son dé
sagrément e s t double . 

Remarques , e n outre, qu'en Amérique , terre 
libre du progrès . l 'exécution s Ben à l'électri
cité, ce qui e s t b ien la p lus v i la ine charcuterie 
que d e s savants e n dél ire et d e s crm-inologîs-
tes ramoll is aient jamais inventée . 

Or, il faut que les juré» ass i s tent à tonte 
l'opération. Avant de commencer , le chef de la 
prison leur tient m ê m e ce discours : < V o u s 
devez rester a s s i s et garder le s i lence le p lus 
complet . » 

Cette précaution n'est pas inutile, étant 
donné que le condamné est généra lement tué 
en trois ou quatre fois , ce qui justifierait par
faitement quelques exc lamat ions ind ignées 
des jurés , s'ils n'avaient ordre de se taire s a n s 
murmurer. 

Pour Czolgosz , il n'a fallu que trois reprises , 
et encore les comptes-rendus affirment que la 
trois ième n'a été faite que par excès de géné 
rosité, les deux premières ayant largement 
suffi. 

E l l e s auraient d'autant mieux suffi que l'au
topsie a été pratiquée immédiatement après. 
Or, on n'a jamais vu aucun condamné respirer 
encore après une autopsie l é g a l e 

Déc idément , les Yankees sont les premiers 
pince-sans-rire du monde. A eux l e record I 

ECHOS ET NOUVELLES 
Au moment où s'ouvre devant la Chambre l'im

portant débat sur la réforme du régime de la Ma
rine Marchande, il est utile de rappeler à l'atten
tion de lotis ceux qu'intéresse cette grave question 
le remarquable ouvrage que vient de lui consacrer 
notre confrère M. Maurice Sarraut, et dont nous 
avons parlé l'autre jour. 

On trouvera dans le Problème de la Marine Mar
chande, édité chez Berger-Levrault, les renseigne
ments les plus précis sur la situation actuelle de 
notre Manne de Commerce, une étude critique 
très serrée du projet de loi soumis à la Chambre 
et tout un plan de réformes et d'action que l'au
teur préconise pour le relèvement de notre indus
trie maritime. 

L'Etat de New-Jersey vient d'être gouverné pen
dant une semaine par une jeune personne de 
vingt-deux ans, miss Agnès GUI. qu'on n'appelle 
plus maintenant que « le gouverneur Gui- » En 
l'absence du gouverneur de l'Etat, M. Voorhees, 
qui était allé se promener à l'exposition de Uuf-
falo, et par suite de la maladie de son substitut lé
gal, miss Gill, sténographe et dactylograohe du 
gouvernement, a pris en mains la direction des 
affaires courantes, mené la correspondance offi
cielle, disposé du sceau de l'Etat, requis d'un Etat 
voisin l'extradition d'un criminel, et s'en est tirée 
à merveille. Encore un argument pour les fémi
nistes t 

Un congres des associations socialistes de pay
sans du district de Pavie s'est tenu dimanche 
dernier à Pavie. 

Trente sections y ont été représentées par en
viron un millier d'ouvriers agricoles et paysans. 
Il a été décidé de réunir toutes les associations 
de paysans en une seul* fédération nationale. 

A cet effet, un congrès national sera convoqué 
à Bologne pour le a* novembre prochain. 

La* d'entendre critiquer la forme des automo
biles, un inventeur américain, le capitaine Pereir, 
résolut de leur donner une apparence esthétique. 
Il bi>sa ses reche-ches sur 1 attelage vulgaire à 
traction animale, et, après diverses combinai
sons, il s'arrêta à combiner une voiture à trac
tion humaine. 

Enfin, le voilà, le progrès ! Il construisit un 
automate en fer mesurant sept pieds et demi de 
haut et le plaça devant la front de l'automobile, 
de manière qu il parût le tirer. Un phonographe, 

{ilacê dans l'estomac de l'homme de fer, denne à 
a bouche, paratt-il, tous les mouvements de la 

vie. 
Maintenant, il n'y aurait plus qu'à créer un 

et. 

automate chauffeur".. Peut-être qu'il n'occaalon-
— Pourtant fallait point la taquiner, reprit nerait pas plus d'accident* que no* meilleurs 

le veuf ; quand y a v i o n , de» mouches , all'n'é- chauffards. _ ^ 
Ui t potat commode JV ai v u donner d e . c o u p . A ^ ^ ̂  ^ £ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

Piea- •*•___. a u t . nàre Lo- bourreaux. Dix-huit de ce* Intéressants perton-
— C'était une trayaill«u»e, o i t ie psre e.o- n a g e g d > u n ^ ^ ^ ^ o n l ^ a d n é r é e t , e 

not . Monsieur de Prague en a été nommé le président. 
E t pi all'était intéressée, r-marqua une Q „ ^ ^ l e B syndiqué, réclamant contre le 

la défunte. *. lN»v«iJ de nutt «t le surmenage. 
i amie de la défunte. ,. travail de nuit et le surmenage. même journal au* le V ^ v è r n ê m ë n T Âe£ L i tn-
1 - Rt p o i n t d i f f i c i l e sur la nourriture, dit a Gara la grev*. Le» assassin. M réjouiMant déjà. , V^\&*^*™t^E%^!Zu£L&tJï£Z. 

effet, d'après une dépêche officielle du mi
nistère de la marine -ta division de l'amiral C**> 
lard s'est séparée hier de l'escadre de la Méditer
ranée et arrivera tans doute ce soir, samedi, ou 
demain matin, dans Us eaux turques. * 

Ainsi se trouve entièrement confirmée rtafonruv 
bon que nous avions publiée vendredi en ce* te»» 
mes : 

Bonifacio. SI octobre. — L'escadre de la MédP 
terranee a évolué hier au large. 

Après ces manœuvres, un* parus de Vescadrê 
est repartie pour les Salins. Quant à la dhiirioi» 
commandée par l'amiral Caillard. elle m l'ordre 
•t a..endre des instructions à ta suite desquelles U 
est possible qu'ellle te détache et se rende dams les 
eaux turques. 

Loin d'être rentrée à Toulon, comme la plupart 
des Journaux le déclaraient, l'escadre de r»mir»J 
Caillard a continué sa roule vers les eaux ottoma
nes et le faux départ dont parlait le Progris, es» 
bel et bien une réelle démonstration navale c o n 
tre la Turquie. 

Avec la sûreté d'Informations qui caractérise l e s 
journaux du sabre et du goupil lon, le Gaulois n o 
se contente pas d'affirmer que l'escadre de la Mé
diterranée étail rentrée jeudi son- à Toulon n u 
grand complet. Voulant montrer ea supériorité 
dans l'élevage des canards, le susdit Gaulois an 
nonce gravement que «M. Jsapst, notre chargé 
«fegesTcs « A w l m k w s l e . a télégraphié, dams U» 
totrme da i m* e n inouïe» i oam a§o*m « • a» 
géras, que U Sultan macerdaU sosGfmelkm * h» 
rrance sur sois les points du UUge.. 

« Le gouvernement, ajoute la feuille nationa
liste, a voulu laisser croire à une derocmstrnuooi 
navale dans le but d'amener les Turcs à compo
sition et il a atteint son but». 

Cette •information sensationnellle», cotnma 
celle de la Oépéeht-NourtetHste annonçant.en gros 
caractères, la rentrée de l'escadre complète à 
Toulon, n'est qu'un vulgaire canard de la dimenr 
sion d'une oie. 

En route vers la Turquie 
Paris, ter novembre. — En dépit donc de* Infor» 

mations contraires, l'escadre est bien partie v o n 
les eaux turque*. La division Caillard, tandis 
qu'on annonçait sa rentrée, continuait sa roula 
vers le Levant ; et rien n'était enanaé aux dispo
sitions prises. 

Au ministère de la marine, où, par acquit de 
conscience,, notre correspondant, certain cep—, 
dont de 1 exactitude absolue de se s renseigne
ments, s'est présente, la réponse tut un éclat d* 
rire. 

— Oui, l'escadre de la Méditerranée ea* rentres 
à Toulon, mais diminuée des sept unités dont voua 
avez donné hier la liste exacte, et qui, à l u e u r s 
actuelle, sont loin déjà des cotes française*. 

— Alors, comment expliquez-vous la nou
velle 7 ^ ^ ^ ^ 

— Comme toutes les fausses nouvelles par I*» 
mogiiialion des uns et la crédulité des autre*. 
Lt pourtant, si crédule qu'on «oit, U suffit d'ouvrir 
les yeux pour compter des navires qui rentrent, 
de même qu'il suffit de réfléchir pour compren
dre qu'un marin, chargé d'une mission, ne revient 
pas au port le jour de sou départ. 

Ce sont là des vérités de sens commun *ur on* 
faire aujourd'hui d'amères réflexions 
quelles les corresnondants toulonnais darvun* 

La conclusion? Cest qu'il est innnmie.it regret
table qu un grand service d'inlormaU> ts luss* 
passer, dans une circonstance qui intéresse aussi 
directement l'opinion, une.. . fantaisie de cette en
vergure. 

Cela dit, nous n'avons rien à ajouter à c* e u e 
nous avons, hier, publié sur la marche Drojobïe 
des événement^. 

Comme nous l'avons indiqué, l'amiral avait reçu 
ses instructions sous pli cacheté. 11 n'a dû les ou
vrir qu en mer. 1 s u s ses navires ont de* vivres «1 
des munitions en quantité suffisante pour iair* 
face à toutes les éventualités. 

Le seciet de leur armement a été bien garde, 
puisque, à Toulon même, on croyait qu'aucun 
vaisseau de 1 escadre n'était approvisionné pou* 
plus de deux jours *~«— 

Les ordres étaient venus directement de Paris , 
et 1 état-major général les avait donnés sons pas
ser par 1 intermédiaire des bureaux 

Quand on a jugé que le moment d'agir était sr-
nvé U a sufu d'un télégramme. On a vers* à vZ 
mirai la somme nécessaire pour pourvoir aux 
frais de l'expédition. La û ^ t t e t o u V e n l i è r e est 
partie en manœuvre, et, sans bruit, la division du 
Levant s'en est détachée vers l'Orient. ̂ ^ 

Les alarmes du Sultan 
UNE NOTE AUX PUISSANCES 

. „ 9 < ' , w i ^ " i n o p ' ' ' 1 e r novembre. — Le sultan a eu . 
oujourd nui, un long entretien avec les ministres5 

de la guerre et des affaires étrangères. ^ ^ 
a a d î S S » C u ï ^ 2 , u ^ , c e s d e <** •ntreuen, la Porta 
mandant %^rS2S^£^*nces u n e n o t e teur <** 
mandant d empêcher les Français d'attaquer Sa-
tontque ou Smyrne, à cause d ^ t a t a r é t e X t a r n a -
ttonaux qui y sont représentés. Dans c e V d e u x V u 
es une attaque de la flotte f r n n ç a i s e ^ r i i r p o u r 

l ecoramerc* international et les^résidente éfiun-
gers des conséquences qul i est tapos*Xle^iux 
puissances de ne pas envisager * " » ~ 0 ^ , K ' •"**' 

Une démonstration navale devant Salonique o u 
bmyrne porterait, en outre, au prestige dusultani 
Ïï!tv1££ * u l ™ m e n t sérieux qu'une occupation dé 

UHPRESSIO» il LtTBAUGEr. 
Londres, ter novembre. — Une dépêche W 

Vienne au Daily Tetegraph dit qu'aucune sur
prise n a été causée par l'annonce d'une démons
tration navale de la France dans le Levant L'é
vénement était attendu depuis plusieurs samai-

Après le refus de la Russie d'intervenir en la
veur de la Porto, U n'y avait plus de douta, aue-V* 
rrance aurait recouru à des mesures coercitives. 
« est presumable, d'ailleurs, qu'en tac* du dan
ger qui le menace, le sultan accordera la ssUs-
iJction réclamée. 

D'autre part, on télégraphie de Washington a u 
même journal que le gouvernement des L i to -
UnUI • llltfll M i l nMllUMlri •••••! A,. « « f l l l « M M M . 
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